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DIASPORAS


(Quelques histoires)


Prologue


L'histoire du peuple des Hébreux, puis des Juifs, est une suite, quasiment unique, de situations où ils furent organisés en État ou en plusieurs États frères, qui, lorsque celui-ci ou ceux-ci disparurent, à la suite de défaites militaires majeures ou de l'invasion par une puissance impériale dominante, suivies de déportations massives de populations, se transformèrent en Nations plus ou moins autonomes, vivant au milieu de populations étrangères où ils étaient généralement fortement minoritaires. Ces dernières situations ont été regroupées sous le nom de diasporas. Et les diasporas juives survivront contre vents et marées avec pendant certaines périodes de leurs histoires une résurgence de la notion d'état.


Lorsque les enfants de Jacob s'installèrent en Egypte ils devinrent une "nation nombreuse et prospère". Tout en étant soumis aux lois du pays et à son souverain le Pharaon, les services rendus par Joseph, haut dignitaire de l'empire, leur permettaient de vivre selon leurs coutumes et leurs lois, partiellement tout au moins. Ils étaient concentrés et vivaient dans des lieux où ils pouvaient avoir leurs propres juges, leurs propres arbitres: ils avaient accepté que la Défense et les Affaires Etrangères dépendent du pouvoir central, ils étaient une nation autonome sans continuité géographique au sens moderne du terme.


Quatre cents ans passèrent, l'empire Egyptien s'était affaibli et les Nations devinrent une menace pour le pouvoir central qui ne les contrôlait pas entièrement. Le Pharaon décida donc de les éliminer car il craignait qu'ils s'allient à ses ennemis d'Asie Mineure avec qui il pensait, à tort ou à raison, qu'ils puissent avoir des affinités ethniques.


La rencontre d'un leader, Moïse, d'une menace de disparition en tant que Nation (familles, tribus vivant selon ses propres lois dans un cadre autonome), d'une crise économique et de moyens militaro-mécaniques, les dix plaies d'Égypte, l'ouverture des eaux de la mer rouge, créèrent une opportunité qui permit la transformation de la Nation en État. Cela prit tout de même 40 ans et les Hébreux bénéficièrent de la faiblesse des adversaires, qu'ils fussent Amalécites ou Cananéens (Jéricho, etc.). Un État était né, il édictait ses lois et réécrira son mythe fondateur au cours des siècles à venir. Le passage de la notion de Nation à celle d'État permit d'ailleurs de négliger le mythe religieux et la centralité, qui ne revinrent à la mode que lorsque les menaces de destruction étaient imminentes (les Juges, les Prophètes, les Rois et enfin la coupure entre le royaume de Judas et d'Israël). Puissant quand ses voisins étaient faibles l'État, puis les États juifs survivront en se battant avec fougue pour leur indépendance, jusqu'en 70 après Jésus Christ.


Le royaume d'Israël, issus de la scission du royaume de Salomon en 930 av. J.-C., fut détruit, en 722 av. J-C., par les Assyriens qui déportèrent une grande partie de la population, 10 des 12 tribus des descendants d'Abraham et de Jacob, les tribus perdues, dont les traces légendaires sont supposées retrouvées de temps en temps sans toujours être physiquement ou archéologiquement attestées. Une autre partie de sa population se réfugia chez son voisin, le royaume frère de Juda, qui fut conquis en 586 av. J.-C par Babylone. Là aussi une partie de sa population, disons l'élite, fut déportée vers cette ville, créant une des premières diasporas. La chute, peu de temps après, de l'Empire babylonien sous les coups des Perses, qui avaient une vision différente des structures de l'Empire et une approche ouverte vis à vis des religions étrangères, permit à cette diaspora de quitter le pays pour retourner en Judée et y reconstruire son temple, le consacrer en 516 av. J.-C., d'exercer librement son culte et de retrouver une forte autonomie de gouvernement. Vers le milieu du second siècle av. J.-C., sous la conduite des Hasmonéens, l'indépendance de la Judée fut totalement restaurée, jusqu'à son effondrement après sa conquête par l'Empire romain et la destruction du second Temple en 70 apr. J.-C.


A cette époque, la structure du peuple juif, si elle était sociologiquement intacte (famille autoritaire/inégalitaire) était affaiblie par des rivalités économiques, politiques et doctrinaires. Elle était de plus confrontée au plus formidable empire connu : les Romains qui, détenteurs de la vérité, voulaient l'apporter à la terre entière.


Rien ne pouvait leur résister. Les réseaux de communications et "d'intelligences" conduisirent un homme, Yohanan ben Zakaï1, à la conclusion que la perte de l'État juif indépendant était inéluctable et définitive. Il réinventa alors l’idée de nation et négocia avec Titus la création d'un peuple autonome, vivant éventuellement sur des territoires sans continuité géographique (Yavné, etc.), mais avec, à l'intérieur du système légal et politique romain, ses propres lois, ses propres arbitres, ses propres penseurs, ses propres juges.


Mille sept cents ans vont passer ainsi, sous différents pouvoirs, païens, musulmans, chrétiens. Avec une autonomie plus ou moins forte, des Princes, des Juges, des Sages, avec des limites plus ou moins fermées : Ghetto, participation à la vie de la cour qui accueillait les personnalités juives, chassées, acceptées par d'autres, protégées, massacrées, rançonnées, rackettées, subissant les pogroms, la nation juive toujours menacée d'extermination, ne disparut finalement jamais. L'église chrétienne, qui avait gagné sa guerre, avait besoin des Juifs comme témoins et comme financiers, conseillers ou dans sa structure économique. Elle chercha à les convertir, comme elle l'avait fait pour toutes les nations de la terre. La nation juive continua à vivre, envers et contre toute attente, car elle était une nation autonome à qui on permettait, de fait en les excluant, de vivre selon ses propres lois, ses propres arbitres.


Quand les menaces physiques étaient trop fortes, souvent quand l'autorité de ceux qui les avaient eux-mêmes accueillis vacillait, des penseurs, philosophes, rabbins, érudits rechercheront de nouveau à évoluer vers une structure d'état, mais les moyens techniques n'étaient pas prêts. De faux messies créèrent des désillusions terribles mais la nation juive resta une Nation.


Le siècle des lumières préparera une révolution égalitaire et universaliste. Celle-ci allait émanciper les Juifs qui allaient devenir des citoyens comme les autres, mais, comme on le pensait alors, qui allaient abandonner leurs pratiques dépassées, abandonner leurs "privilèges" en échange d'une sécurité bien comprise. Les Juifs cesseraient alors d'être une nation2. Cent vingt ans plus tard le même raisonnement guida les Bolcheviques. Une certaine élite de la population juive accueillit cette révolution avec bonheur, mais à l'époque moderne, parût, avec le développement des réseaux, des possibilités de déplacement et de communication, une nouvelle menace : l'assimilation, qui est une forme de disparition de la nation juive, se surimposant à la possibilité de destruction physique massive.


L'antisémitisme, loin de disparaître à notre époque moderne, se transmuta de sa forme religieuse en une forme pseudo scientifique "Darwiniste" et raciste. Théodore


Hertzel, journaliste viennois, que rien ne préparait apparemment à ce rôle, en déduisit que la seule issue pour assurer la survie de la nation juive était de lui redonner un état, c'est à dire sur un territoire avec une certaine continuité où elle exercerait une souveraineté illimitée : le Sionisme naquît en contre point négatif de l'antisémitisme dans les pays les plus avancés et même démocratiques (bien sûr l'affaire Dreyfus, qui toucha un des éléments les plus intégrés du judaïsme français, un polytechnicien... là, ce n'était pas la différence, le particularisme ou "les odeurs"3 qui, dans ce cas, pouvaient choquer les Français de souche).


En Union Soviétique, en Europe Centrale et de l'Est, le phénomène était analogue, bien qu'une couche du judaïsme ait vu dans le régime soviétique la fin de ses problèmes liés à l'antisémitisme, celui-ci ne désarma pas, bien au contraire et là aussi le courant sioniste se développa en négatif du racisme.


Le paroxysme fut atteint sous Hitler et le Nazisme. Mais cela ne suffit pas à expliquer la création de l'État d'Israël. Tout au plus peut-on dire que cela rendit plus difficile un refus par le concert des nations, au moins en ce qui concerne les nations européennes, rassemblées à l'O.N.U.


En effet la création de l'État d'Israël n'était pas seulement le contrepoint négatif de l'antisémitisme mené à son paroxysme par le Nazisme mais aussi l'aboutissement d'une réflexion positive qui concluait que l'esprit révolutionnaire des XVIIIe et XIXe siècles allaient entraîner la disparition de la Nation juive par assimilation. Là aussi le passage de la situation de nation à celle d'état était devenu une question de vie ou de mort, sinon physique comme dans le cas précèdent mais sociologique. Or la notion de société est issue de la notion de structure familiale qui avec l'hérédité est l'une des constantes dotées de la plus grande pérennité de l'espèce humaine : l'homme vit 20 ans dans son environnement familial et y puise ses acquis les plus fondamentaux. La Nation juive ne pouvait disparaître par assimilation sans réaction.


Les deux lames de fond, négatives et positives, n'auraient peut-être pas suffit à entraîner la création de l'État d'Israël en 1948, mais celle-ci était sans doute inéluctable dans le contexte de cette époque : comme à l'époque de Moïse une nation, qui se distinguait de son environnement par sa culture et ses structures familiales, était menacée de disparition, mais elle avait rencontré les leaders qu'il lui fallait et les moyens mécanico-économico-militaires nécessaires qui allaient la conduire, tôt ou tard, à son indépendance totale et à sa souveraineté sur un territoire contigu. L'exemple n'est pas unique, la seconde moitié du XXe fut celui de l'éclosion des états indépendants, et ce n'est sans doute pas fini. L'erreur est de penser que, dans le monde moderne, un peuple différent puisse survivre libre et autonome, sous la forme de nation sans créer son état. Les Bosniaques en avaient fait cruellement l'expérience et le plan Vance-Owen, sous ses différentes formes, fut l'illustration d'un échec patent.


Israël indépendant va transformer la société juive qui vit à l'intérieur de ses frontières. Après un période initiale de rejet de ce qui a caractérisé le juif vu par les antisémites (un peuple de sabra forts, vigoureux, entreprenants, une des meilleures armées du monde, etc., là aussi les mythes fondateurs fleurissent, d'où l'engouement pour l'archéologie, le grand Israël), la grande majorité de la population a cessé d'être religieuse: la notion d'État ayant remplacé celle de Nation, il n'était plus nécessaire de conserver les lois et les juges qui avaient assuré la survie de la Nation, celle de l'État reposait sur l'armée, l'économie et l'industrie.


Et la diaspora? Celle-ci se devait d'aider financièrement Israël car la Défense coûtait cher et ses conséquences économiques étaient démesurées pour un pays de la taille d'Israël. Les Juifs de la Diaspora devaient payer car le pays leur servait ou servira de sanctuaire et de refuge lorsque le besoin s'en faisait sentir. Ils devaient aimer le pays, peut-être était-ce la seule définition qui restait du sionisme, et éviter de critiquer ses gouvernements car ils n'avaient pas payé le prix du sang.


Mais pouvait-il encore exister une nation juive en dehors d'Israël? Tout tend à prouver que non : si l'on pouvait espérer que l'antisémitisme, dans sa forme meurtrière tendrait à disparaître, ne serait-ce que du fait de la mondialisation de l'information et de la notion naissante du droit d'ingérence, encore que la purification ethnique pratiquée dans l'ex Yougoslavie face à l'impuissance généralisée des nations dites civilisées ou les meurtres des skinheads en Allemagne ne puissent qu'inquiéter, il n'en restait pas moins qu'elle risque fort de disparaître du fait de l'assimilation. La diaspora la plus nombreuse, la plus puissante, la plus riche, c'est à dire la diaspora américaine se dissolvait à un rythme effrayant. L'immigration volontaire vers Israël se situait à un niveau infime et confidentiel, toutes les grandes vagues d'immigration ont été le fait de communautés violemment menacées alors que, dès que la menace paraissait disparaître, comme dans le cas des Juifs ex Soviétiques, celle-ci se tarissait de nouveau, même si les augures restaient sinistres.


Nous pouvons à nouveau en Europe et en particulier en France ressentir l'effet de balancier, avec la résurgence de l'antisémitisme ou de l'antisionisme derrière lequel il se cache, avec ses trois composantes, antisémitisme chrétien et historique (bien qu'il avait presque totalement disparu et ne resurgit que décomplexé par les deux types suivants), antisémitisme politique de droite comme de gauche et antisémitisme islamique.


La solution? Peut-être introduire une notion nouvelle de citoyenneté Israélienne pour résident à temps partiel qui irait au-delà de la loi du retour? Mais une telle décision a des implications politiques difficiles à circonscrire en période de conflit : vers quelle loyauté les juifs de la diaspora seront-ils attirés? Le problème se pose déjà pour beaucoup mais il deviendrait institutionnalisé et ne pourrait se satisfaire de l'improvisation et du flou actuel.


La paix en Israël et au Moyen-Orient? Un long chemin reste à faire avant que la confiance, qui est le garant fondamental de sa pérennité, soit instaurée, même si des percées spectaculaires et bénéfiques sont possibles. De nouveau, les différences de sociétés, c'est à dire de valeurs et de structures familiales sont trop importantes. Il faut néanmoins se libérer des fausses idées : créer une nation palestinienne, au sens d'avant la révolution Française, ainsi qu'on a pu le voir en étudiant les menaces qui ont pesé et pèsent toujours sur la nation juive, ne peuvent conduire qu'à la création d'un État Palestinien indépendant et souverain. Alors que reste-t-il? Il faut poser la problématique de manière claire et honnête : on ne peut parler d'une phase transitoire d'autonomie sans entrevoir clairement ce qui se passe à la fin de ladite période intérimaire, qui ne peut d'ailleurs qu'être frustrante pour tous, trop d'autonomie pour certains, pas assez pour d'autres.


Ou bien Israël accepte un État Palestinien à ses frontières, avec les risques stratégiques que cela comporte, surtout lorsque la confiance n'est pas établie, ou bien il convainc ses interlocuteurs qu'il n'acceptera qu'un État Palestino-jordanien, fédéré ou autre, ou il garde "tout" et avec autant de doigté que possible et de discrétion, se lance par la déportation dans la purification ethnique (mais peut-on l'envisager moralement et physiquement). Dans tous les cas de figure, même si certains peuvent penser que tactiquement, dans les négociations, il est préférable de conserver un certain flou, des effets de surprise sur ses intentions finales, des possibilités de marchandage (en résumé des "billes"), l'adversaire, tant soit peu familier avec la théorie des jeux, sait explorer les variantes de l'arbre de décision et il sait que l'adversaire doit l'avoir aussi fait. Sinon il est incompétent et criminel. Les demi-mesures ou faux-fuyants, la pensée que le temps joue pour ou contre quelqu'un, qu'un miracle peut arriver ne peuvent que conduire à la catastrophe.


Dans tous les cas de figures, le fait que pour Israël la menace, au sens large du terme, c'est à dire de sa sécurité globale, militaire mais aussi industrielle, informationnelle et économique, a déjà commencé à changer et sera profondément modifié en dépit des échecs de la conférence de paix, du fait même qu'elle ait débuté, et des différentes négociations avortées depuis, forcent le pays à repenser et à reconcevoir profondément sa stratégie de défense. Devra-t-on passer d'un concept de préemption à un concept de dissuasion? Alors qu'en Occident l'éclatement de la puissance soviétique et la montée de menaces d'un nouveau type conduit à des conclusions inverses : le concept de dissuasion, qui pendant 20 ans a réussi à faire éviter l'embrasement nucléaire, cède le pas à celui de représailles, lointain descendant de la riposte graduée américaine qui avait échoué à l'époque de la guerre froide. En face de l'illusion palestinienne et plus généralement de certains états arabes ou musulmans, comme quoi le temps joue pour eux ("aucun état non musulman ne s'est maintenus au Proche-Orient plus de 100 ans, Israël disparaîtra" ) et de la nouvelle donne introduite par les "nouveaux terroristes islamistes" ("rétablir le Califat et la Charia sur tous les territoires de l'Oumma"), la stratégie d'Israël se résume à 3 composantes, riposte disproportionnée (et non graduée)4, éliminations ciblées5, extension des colonies en Cisjordanie6 tant que des négociations sans préalables ne sont pas entamées concomitantes à la reconnaissance d'Israël comme un État juif et la création d'un climat de confiance par l'autorité palestinienne7.


L'histoire juive n'est pas terminée. Pour Israël et sa diaspora ce n'est pas le "fin de l'histoire"8 au sens de Fukuyama, alors je me suis attaché à décrire certaines diasporas dont les récits m'avaient attiré et que je pouvais relier à des expériences personnelles.


Mon travail, certains lecteurs s'en sentiront peut-être frustrés, n'est en aucun cas exhaustif. Il ne se veut ni être une étude complète des diasporas juives de par le monde et dans l'histoire, ni même suivre une chronologie rigoureuse.


J'ai essayé de décrire par touches, à la manière des peintres impressionnistes certaines histoires, soit qu'elles me touchaient de près ou étaient liées à l'histoire de ma famille, soit qu'elles aient faites l'objet de rencontres personnelles lors de mes voyages avec les protagonistes de ces histoires ou leurs descendants.





1 Réflexions suite à la conférence sur Yeshoua Leibowicz par M. Haddad le 7/06/93 et du débat entre les professeurs Furet et Barnavi, à la maison France-Israël le 8/06/93.


2 Le comte de Clermont Tonnerre lors de l'assemblée de 1789, déclarera pour faire pencher la balance en faveur de l'émancipation : " Il faut tout refuser aux Juifs comme nation et tout accorder aux Juifs comme individus. Il faut qu'ils ne fassent dans l'Etat ni un corps politique ni un ordre. Il faut qu'ils soient individuellement citoyens."


3 Déclaration du Président Chirac lors d'une visite de certains quartiers fortement métissés de Paris.


4 Les Occidentaux reprochent aux Israéliens d'utiliser des frappes disproportionnées quand elles touchent des sites civils (hôpitaux , écoles, lieux de culte), quand elles font des victimes collatérales, mais oublient de protester quand ces lieux servent de base à des actions terroristes, ou même simplement utilisés comme bases militaires. Ils leur reprochent les morts palestiniens à Gaza quand ceux-ci creusent des tunnels sous la frontière pour envahir Israël.


5 Les dirigeants arabes ne respectent pas la vie de leurs propres peuples et les utilisent comme boucliers humains.


6 La seule manière pour les Israéliens de montrer que le temps ne joue pas contre eux, mais contre les Arabes, consiste à les frapper là où ils sont sensibles, l'Oumma et la perte de territoires qui risquent d'être définitive où devront entraîner des concessions pour les récupérer lors de négociations.


7 Celle-ci en a-t-elle envie? Alors qu'actuellement les Palestiniens et leurs dirigeants font "le buzz", quand ils seront devenus, un état indépendant, minuscule, sans réelle importance économique, qui s'intéressera encore à eux?


8 Francis Fukuyama, la fin de l'Histoire et le dernier homme, Flammarion, Paris, 1992.





Histoire du Hassidisme


LE HASSIDISME :


« D... contemple chaque être vivant et chaque être vivant peut contempler D... ». Autrement dit : D... se trouve dans chacun, l'essentiel est de savoir l'y trouver. »


BESHT


[image: ]


Ma première exposition au Hassidisme date du début du mois de juillet 1967. Bien sûr, j’avais déjà entendu mon grand-père maternel, né en Pologne, proclamer qu’il descendait de la très haute lignée du fondateur de cette « presque secte », le Baal Chem Tov, mais le vieil homme avait à l’époque 80 ans et ce qu’il nous racontait, entrait par une oreille pour en ressortir aussitôt par l’autre.


C’était quelques semaines après la guerre des "Six Jours" entre Israël et une coalition de ses ennemis, menée par l’Égypte, la Syrie et la Jordanie, et qui s’était terminée par la brillante victoire des forces israéliennes et l’occupation de Jérusalem, la Cisjordanie, le Golan et le Sinaï, des territoires trois fois plus grands que sa superficie reconnue internationalement.


Mon grand-père, de son nom Baruch Radoszycki, très religieux, respectant la cacherout, les fêtes et le Chabbat, talmudiste et cabaliste érudit, vint me voir alors que je rentrais tout juste d’une année passée à l’Université de Californie à Berkeley où j’avais terminé une Maîtrise en Informatique et Recherche Opérationnelle et m’apprêtais à partir faire mon service militaire dans la Marine où je fis l’École des Officiers et terminai 18 mois après comme Enseigne de Vaisseau de Première Classe, équivalent à lieutenant dans l’armée de terre.


Mon grand-père, conscient de sa haute lignée Hassidique, convaincu aussi d’avoir des talents de voyant, comme un de ses ancêtres, le Voyant de Lublin vint donc me trouver pour me prouver, Bible en main que tout était écrit et que la victoire des Hébreux était inscrite dans les textes.


Peu révérencieux, je le remerciai, mais lui précisai que j'aurais plus apprécié qu'il me fasse cette prédiction quelques jours avant la guerre plutôt que quelques jours après.


Quelques mois après le « saint homme » partit s’installer en Israël, où il mourut trois ans plus tard. Il est enterré dans un cimetière au nord de Bnaï Braq, ville où habitent de nombreux religieux et Hassidiques. Sur sa tombe est gravée sa noble ascendance. Plus tard, lors d’un voyage, j’allais reconnaître l’endroit et le photographier.


La même année, je me mariai avec Aliza Cohen, que j’avais rencontré dans un taxi collectif entre Tel Aviv et Jérusalem, mon grand-père aurait dit là aussi que c’était écrit, et quand je la présentai à mes parents, ma mère s’empressa de lui dire que nous descendions du Baal Chem Tov. Ma future épouse, qui avait eu une éducation religieuse, savait de qui il s’agissait, ce qui était déjà bien, mais lui répondit qu’elle aurait préféré que nous descendions du Baron de Rothschild et la « Légende » fut enterrée pour plusieurs années jusqu’à la bar-mitsvah de mon fils Daniel que nous fêtâmes à Jérusalem.


En mars 1985, la cérémonie eut lieu au Mur des Lamentations, sous l’autorité de Léon Ashkénazi, un érudit et philosophe juif français, émigré en Israël, surnommé « Manitou ».


Le dernier jour de notre séjour en Israël, je décidai d'emmener mon fils sur la tombe de mon grand-père qui avait terminé ses jours à Bnaï Braq. Il ne l'avait bien sûr pas connu, car il était né en 1972 alors que mon grand-père était décédé en 1970.


Sur la pierre tombale étaient inscris, outre son nom, ses dates de naissance et de décès, selon les calendriers civil et religieux, avec la formule de bénédiction consacrée, la référence à son aïeul glorieux le BECHT.


Comme souvent dans les cimetières en Israël, il y a toujours des religieux qui rôdent pour vous aider à réciter une bénédiction, ce qui ne manqua pas d'arriver. Un homme nous fit "prier" et se lança dans une harangue, ou compliment, pour honorer le défunt, interminable. Bien sûr, nous commencions à nous ennuyer ferme et étions désireux de partir, je tendis donc un billet de 20 dollars à notre interlocuteur qui me les rendit immédiatement ... Non parce qu'il entendait que c'était une Mitsvah, un commandement, de réciter des bénédictions pour aider des ignorants comme nous, mais il précisa juste que "ce n'était pas assez !". Vingt dollars, c'était insuffisant selon lui, car nous avions prié, non pas sur n'importe qu'elle tombe, mais sur celle d'un "Hassid", un descendant du Baal Chem Tov. Je lui rétorquai que c'était lui qui devrait nous payer, car, lui-même, il avait prié avec deux descendants du Baal Chem Tov, il m’arracha le billet de 20 dollars qui était encore dans ma main et partit sans se retourner.


Plusieurs années se passèrent sans que je cherche à approfondir ces histoires, mais elles restaient toujours présentes dans un coin de ma mémoire. Je ne renonçais jamais et cherchais toujours à aller au fond des choses.


Revenons à l’histoire de la vie de mon grand-père.


Au début du XXe siècle, le Marechal Jozef Klemens Pilsudski (1867 - 1935) fut crédité de la création de la deuxième république de Pologne en 1918 ; de l'indépendance de la Pologne en novembre 1918 à 1922, Pilsudski en fut le chef de l'État. En 1923, face à l'opposition de plus en plus forte des nationaux-démocrates dans le gouvernement, il se retira de la politique. Trois ans plus tard, un coup d'État lui permit de revenir au pouvoir et il devint de facto le dirigeant de la Pologne. Bien que pas totalement antisémite, il voulait effacer le particularisme juif et le chaos dans lequel la Pologne se trouvait entraina de nombreux départs des Juifs.


De 1926 à 1929, des Hassidim de Belz sous la conduite du Rabbi Aaron Reich, dont nous reparlerons, influant dans toute la Galicie, le cinquième Tsadik de la dynastie, disciple du Voyant de Lublin, émigrèrent à Anvers et se formèrent en communauté dont le Rabbi Aaron Reich sera le Rabbin en titre. À cette époque, mon grand-père, Baruch


Radoszycki, de la lignée du Ba ‘al Chem Tov, comme déjà dit, estimait l'avenir des Juifs en Pologne très compromis. Ainsi, il suivit le mouvement et partit à pied de Czechtokowa vers Anvers, où il avait un cousin. Il y vécut un an avant de revenir chercher sa femme et ses deux enfants, puis rejoignit le dit cousin. Mon grand-oncle qui deviendra, dans les années 50, Président de la Chambre des Diamantaires d'Anvers, pour s’installer finalement à Lille dans le nord de la France, puis après la Seconde Guerre mondiale à Marseille. Mon père, marié début 1938 à la fille de Baruch Radoszycki, au début du conflit, fut fait prisonnier de guerre et déporté dans un "stalag" ; il s'était enfui après un an pour rejoindre la zone libre, et vivait depuis à Marseille avec son épouse, ma mère, qui l'avait rejoint en franchissant de nuit la ligne de démarcation.


Nous avons déjà parlé des origines polonaises de mon grand-père, mais ce n'est que beaucoup plus tard que je pus vérifier et préciser de visu ses dires, ses origines, et l'existence d'un bien immobilier attesté par le titre de propriété d'un château9 dans une petite ville, Gidle à 20 km au Nord-est de Czestochowa.


À l’époque, j'étais le patron des achats, gestions, financement et couverture auprès du London Metal Exchange, des métaux non-ferreux d’Alcatel Câbles, essentiellement Cuivre, 300 000 tonnes par an, et Aluminium, 120 000 tonnes par an, pour plusieurs milliards de Dollars par an. Ces responsabilités me conduisirent à voyager dans de nombreux pays producteurs de ces métaux. Je fis, donc, un voyage à Varsovie, que je connaissais déjà, et dans le sud de la Pologne, près des villes d’où était originaire la famille de ma mère et de mon oncle maternel. J’en profitai pour faire faire un détour à mon assistant et représentant polonais Janusz Backzynski, un géant pataud et barbu, ni précis, ni ponctuel, dont la famille s’était rapidement enrichie après la chute récente du communisme. Il comprit rapidement que j’étais juif et m’assura que sa famille avait été antinazi pendant la guerre, après la guerre anti-communiste et qu'actuellement, elle était anti-Walesa, mais surtout qu'elle avait toujours été philosémite. C’était un peu trop beau pour être totalement sincère, mais sa femme, qui était une artiste me présenta, « comme preuve » Wajda, le cinéaste polonais bien connu.


Donc, ce 4 novembre 1992, partis le matin de Varsovie dans la magnifique BMW de Janusz, nous arrivâmes enfin dans un village, où il n'y avait pas de plaque nominative à l’entrée, mais nous étions arrivés sur la place centrale de Gidle où se rejoignaient deux allées perpendiculaires de 500 mètres de long chacune.


Nous prîmes à droite et nous nous arrêtâmes devant une vieille église en bois noir. Janusz alla aux renseignements. Il arrêta une vieille dame qui ramassait des feuilles mortes devant cette église. Celle-ci ne savait rien, mais nous accompagna chez un voisin qui, dit-elle, était très vieux et se rappellerait peut-être, mais de quoi ? Non, Radoszycki, ça ne lui disait rien, en fait, il devait avoir 3 ans en 1926 quand ma famille avait quitté la Pologne.


Nous allâmes alors vers la Mairie, passâmes devant l’entrée et pénétrâmes dans une impasse. Nous parquâmes alors la voiture derrière le bâtiment municipal. Janusz repartit aux renseignements pendant que je prenais quelques photos de la bâtisse, au style manoir assez massif avec des tourelles et un petit jardin sur le devant. Il revint avec une dame, un peu paysanne, d'un certain embonpoint, c'était la Mairesse.


Visiblement intéressée, elle nous emmena au domicile d’une de ses collaboratrices qui avait les clefs des archives. Arrivés chez cette dernière, nous rencontrâmes son mari, un industriel (en fait, un garagiste qui réparait des autos ou des tracteurs). Elle était allée chercher sa petite fille à l'école. Nous repartîmes à sa recherche, mais la Mairie fermait ses portes à 3 heures et il était déjà 3 heures trente. Les Polonais me rassurèrent, il n’y aurait pas de problème, mon Histoire les passionnait, nous allions tous retourner à la mairie.


Le supposé château familial à l’origine de tout était repéré par un numéro 28 sur un cadastre de 1926. Il était indiqué sur une procuration, dont j’avais la photocopie, qui accordait au père, Salomon Radoszycki, de mon grand-père, un mandat de gestion après le décès de son propre père, Lejbus Radoszycki et celui de sa mère.


Nous ouvrîmes une armoire aux archives, il y avait une vingtaine de registres ; avec la procuration que Janusz avait traduite, nous essayâmes de situer les choses.
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